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LE CHEVAL DE GUERRE
D epis lat phis liaitv ut.,iî Il- elievLl eL t'té elmployé à lat guerre(-.

hLes *liien p ut iles orienit aux lI'att elaient t a char (lut coimbattant. Les
scy tles qli iv i i, et-it i t. , le pi-einiiier peupl>e quii hm ntia le cheval. Quand
Ileurs hor4les dle cavai'is apparun'tQII pou r la î'e ir fius suri le champ
cI lt'at ail le, eIlhles y. jet èreil titnui vi effii. Ouit iu t qune le cavai eîr et lat
i î.t e 1w aisieut qu'n'Li seul e lie fainitast iquie. Ce Lu t là, sani doute,
l'orîi''ilî le l lfable is tjeiît;ure<s.

M ais, îlsimis, i iit-îemo c le ChIL val à i it guerre lie tar-da pas-, à se
î'pLiiî,et. le chlai fut t .iilii.

IaiiIeeroillaillie, oui le sa t, avait illie cavalerie ;elle fu t peil nuombi reuse
Mn <11'nt, î cuilpruen an it qut'un cavailier à pui mie contre dix fan tassi ns
iiîtis elle r'îgueuaîapidlemie îut les gueules puinîicsll.-

i t cavale je1v, partit. <litt 'ari freLianquje que~ sous chl 'es-Mau'toq,
et, Ciariiguie î'galii tiii c.orps dle ' vie'sforiiiilatîe, comptant pour
illoitité dails suongi-îe

D)ès lors, le goût du cheval se répandit dans le royaume, et l'équitation
militaire devint une passion chez les grands. Le cheval fut alors l'élément
nécessaire, indispensable à la guerre. On s'occupa de le multiplier et
d'améeliorer sa race, c'est-à-dire de le rendre apte à sa nouvelle destination.
Pour porter un cavalier, déjà grandI et lourd par lui-même, et la surcharge
(l'une pesante armure, il faliune bête de grandes dimensions, vigou-
relise, très énergiqjue, un cheval à la foi-te charpente, à la musculature
puissante. On créa ce cheval, (lui fut le destrier.

La France produisit alors une quantité énorme de chevaux (,ui étaient
toits beaux et bons. Ce Lut l'âge d'or du cheval, l'âge des sports équestres,
decs tournois.

Louis-le-Gros institua une cavalerie légère, celle des communes, (lui
comprit dles archers et des arbalétriers, et qui remplaçut plus tard la
lourdle cavalerie des seigrneurs. Ont l'appelait légère par opposition à cette
dlernicre; l'hommne, cit etrlet, nec potait qu'une cuirasse et une salade. Elle
était ouverte a tous les aventuriers ; ce fut l'arme de la roture, tandis
îIîe l'autre était seulemnent accessible aux noblcs.

D iverses causes contribuèrent à la décadence du destrier, [,'inventionî
de lat poudre rendant inutiles les pesantes armutres, on n'eut plus besoin
<le demai&nderi aut cheval autant de force matérielle, et les soldats se renion-
tèrent <dans les contrées oùt l'on élevait <les races légyères. Le cheval léger
et brillant dlevint même à la mode.g

Sous Louis XIV, l'indlustrie chevaline fut remise en honneur. Mais
les longues guerres <le ce règne nécessitèrent l'achat de cinq cent mille
chevaux étrangers qui coûitèrent plus de cent millions de francs. Tous les
chevaux venaient alors <le l'Allemnagne.

En i683, C'olbert, pour accroître et améliorer les races chevalines, pour
nie pas laisser périr unt des plus puissants éléments d'indépendance et de
eloire, créa les haras.

En 1690, ils étaient déàparvenus à un haut degré de prospérité. Le
',onmbre des cavales suscep tibles d'être bonnes poulinières s'élevait alors à
deux cent mille.

Un' siècle plus tard, on constata un dépérissement dle nos races et une
pénturie extrême de chevaux dc guerire, qui obligeait la France à acheter
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